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		Rejoignez les Editions Addictives sur les réseaux sociaux et tenez-vous au courant des sorties et des dernières nouveautés !
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  Egalement disponible :


  Sex Friends : Lucy et Arthur


  Lucy a poussé son amie Chloé dans les bras du bel Alistair, mais elle était loin de se douter qu'elle craquerait pour Arthur, le frère jumeau de celui-ci. Plus sauvage et bad boy que son frère, mais tout aussi beau, Arthur est doté d'un charme magnétique et d'une beauté animale qui bouleversent totalement la jeune fille. Elle n'avait prévu que de rester trois jours à New York avant de rentrer à Londres... mais ces trois jours pourraient bien être de ceux qui changent une vie à jamais !
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  Egalement disponible :


  Tous ses désirs - vol. 1


  Moi, c'est Cléo Delille, journaliste chez Starglam, un magazine people parisien. Mon travail ? Couvrir les soirées les plus en vue du moment, de Monaco à Paris. Mon problème ? Impossible de mettre un nom sur toutes les stars que je croise. Moi, ma passion, c'est l'art.



Pourtant, entre deux cocktails, j'ai rencontré un homme. Il m'a tout de suite eue avec ses yeux bleus magnétiques, irrésistibles... Il m'a tendu un piège, et je m'y suis engouffrée sans réfléchir plus d'une seconde. Et aujourd'hui, je suis sa prisonnière. Prisonnière de ses yeux, de son nom – Nathan Chesterfield, milliardaire et prédateur à ses heures –, de mon désir pour lui depuis la première fois qu'il a posé ses lèvres sur les miennes.
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  Egalement disponible :


  Mon milliardaire, mon mariage et moi


  Si l’on m’avait dit qu’avec LUI, la vie deviendrait si intense… L’avoir rencontré, c’était plus palpitant qu’un voyage dans un pays exotique, plus excitant qu’une journée de shopping le premier jour des soldes, plus fou que d’avoir gagné le gros lot au Loto, plus exquis que tous les éclairs au chocolat, les mille-feuilles et les macarons réunis en une seule pâtisserie. Mieux que tout ce que j’avais vécu jusqu'à maintenant.




Mais à l’heure où je vous parle, j’ai peut-être tout perdu… 
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  Egalement disponible :


  Je suis à toi


  Je m'appelle Charlotte. Je rêve du prince charmant mais sans trop y croire… Jusqu'au jour où je le rencontre vraiment. Et rien ne se passe comme prévu…




Imaginez, un château de conte de fées, une atmosphère romantique à souhait, le soleil qui baigne les lieux d'une douce lumière. Et lui. LUI. Il apparaît comme par magie, aussi beau que sensuel. Nos regards se croisent, mon pouls s'emballe et mon cœur se met à cogner dans ma poitrine…




Bon, je vous arrête. En guise de château, c'était une ruine perdue au milieu de rien, qui a sûrement connu des jours de gloire mais il y a longtemps. Très longtemps. Et l'atmosphère évoquait plutôt celle d'une maison hantée. En plus, il pleuvait… Quand mon prince est apparu, j'étais en train de sautiller comme une idiote et j'ai eu la peur de ma vie. La preuve, j'ai poussé un cri de frayeur. 




N'empêche, tout le reste est vrai. Je ne connais que son prénom, Milton, mais désormais, je ne rêve que de le revoir et de sentir à nouveau son regard bleu sombre sur moi. 
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  Egalement disponible :


  Contrôle-moi


  Strip tease, danse et séduction : la trilogie la plus sensuelle de l'année !

***

Celia est une jeune femme de 21 ans à qui la vie semble enfin sourire : elle qui rêvait depuis toujours de faire de la danse son métier, c'est aujourd'hui devenu une réalité. Mais lorsqu’un homme mystérieux qui se fait appeler Swan lui demande un strip tease personnel à son domicile, ses convictions vacillent. Est-elle vraiment prête à danser pour cet admirateur au charme dévastateur ? Les avertissements des autres strip teaseuses ne sont-ils que jalousie ou réelle sollicitude ? Danser et danger riment étrangement aux oreilles de Celia. Mais la jeune femme peut-elle réellement résister à l’attraction magnétique de Swan ?
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Olivia Dean


À lui, corps et âme


L'intégrale







		

		
1. À nous deux…


		À mesure que les stations de métro défilent, je vois évoluer les usagers. Les touristes sont descendus il y a peu, et je suis maintenant seule avec les autochtones. Cela fait déjà quelques stations que les sweat-shirts ont fait place aux costumes et aux tailleurs stricts. Bien loin du Paris bohème dont je rêvais en commençant mes études. Mais bon, j'ai déjà de la chance d'avoir été acceptée en thèse et encore plus d'avoir trouvé un logement, je ne vais pas me plaindre si c'est dans un quartier chic. Monceau : c'est là que je descends. Mince ! C'est chic. Très, très chic. De hauts immeubles bicentenaires aux portes immenses. Voilà le parc et l'avenue du même nom… C'est là ! Je dois sonner à « Loge », chez la gardienne qui répond aussitôt.

		« C'est Emma Maugham, j'ai rendez-vous avec… » Elle ne me laisse pas finir. La porte monumentale s'ouvre dans une vibration sinistre et je la retrouve dans l'entrée de marbre. Elle est en tailleur strict, on dirait une gouvernante anglaise. Ma parole, tout le monde est sapé dans ce quartier ?  Elle m'accompagne jusqu'à l'ascenseur.

		« Voilà, c'est au 5e. Il est d'usage que l'occupant de la chambre passe par l'escalier de service, mais il est inutilisable jusqu'à la fin des travaux. M. Delmonte consent donc à partager l'ascenseur avec vous. » Trop aimable, ce Delmonte !

		

		Je n'ai pas revu ma cousine depuis des années, je me demande bien à quoi elle peut ressembler ! Elle m'attend devant l'escalier, habillée comme pour une garden-party funèbre, elle aussi. Elle me fait rapidement entrer dans la chambre autour d'un thé fumant. C'est petit, mais bien agencé et décoré avec goût. Il y a un lit minuscule, un bureau devant la fenêtre et une kitchenette. Derrière une porte, on trouve un petit cabinet de toilette, une douche et un lavabo. C'est une vraie maison de poupée mais ma cousine m'explique que c'est déjà un luxe inouï. Les « chambres de bonne », c'est comme ça que ça s'appelle, ne possèdent pas cet équipement. D'habitude, les toilettes sont sur le palier. Quant à la douche… Je sens que je vais me plaire ici. De toute façon, je n'ai pas besoin de grand-chose. Un lit et un bureau devraient suffire amplement à l'existence monastique dont j'ai rêvée pour cette année. 

		S'il y a bien une chose qui n'a pas changé chez Lexie, c'est sa capacité à parler ! Je sais bientôt tout de sa vie : comment elle est arrivée sans le sou, comment elle a enchaîné les petits boulots jusqu'à trouver ce job d'employée de maison chez M. Delmonte. Elle prononce « Monsieur Delmonte » avec de la vénération  dans la voix, je ne la savais pas si convenue. Et puis bien sûr, sa rencontre avec Jules et leur mariage prochain, leur déménagement dans une petite maison de banlieue… Je fais des efforts incommensurables pour ne pas exploser. Comment une fille aussi futée peut-elle décider d'arrêter de travailler pour aller s'installer avec un homme ? Non qu'elle avait un boulot particulièrement palpitant, mais bon, en 2012 ! Non seulement ça me dépasse, mais ça a vraiment le don profond de m'exaspérer. Je pense aux derniers mots de mon père à l'aéroport de Lansing : « Surtout quand tu verras Lexie, n'oublie pas de museler ta chienne de garde ! Quoi que tu penses, ne dis rien ! » Aussi, quand elle me raconte par le menu sa magnifique histoire d'amour, je souris bêtement. N'empêche, cette histoire fait ma fortune en cette rentrée précipitée. Enfin, ça et la bonté du fameux Delmonte qui a accepté que j'occupe la chambre de ma cousine, le temps que je prenne mes marques à Paris. Monsieur Delmonte. J'en entends parler depuis deux heures et déjà ce personnage m'agace. Il est plein aux as de toute évidence. Il possède l'immeuble et ne l'occupe que très ponctuellement. Je l'imagine comme un tyran en pyjama de soie. Sexagénaire, je dirais. Lexie ne sais pas ce qu'il fait de sa vie. A-t-il seulement un métier ? Est-il à la retraite ? Elle dit qu'il est célibataire, sans doute pour ne pas dire vieux garçon. Parfait, ce n'est pas lui qui me détournera de mes études…

		Lexie s'est tue. J'en déduis que je sais tout ce qu'il y a à savoir. Je décide d'aller explorer le quartier tandis qu'elle finit d'emballer ses affaires. Je me réserve le parc pour le week-end. Pour l'instant, ce que je voudrais, c'est trouver de quoi manger ce soir. Marcher : j'attendais ça avec impatience en arrivant en France. Ne plus prendre la voiture pour la moindre course. Aller acheter ma baguette en flânant dans mon quartier… Mais j'ai l'impression qu'à Monceau, ça ne se fait guère. Déjà quinze minutes que j'arpente les rues et je n'ai croisé, pour tout commerce, qu'un fleuriste et un antiquaire.  Sans oublier une tripotée de médecins, psy et cliniques privées. La seule chose qu'on puisse faire à pied de chez moi, apparemment, c'est se faire botoxer. Ces gens ne se nourrissent donc pas ? En rentrant chez moi, je me surprends à regarder un caniche abricot avec convoitise.

		Heureusement Lexie a tout prévu, elle me lègue ses provisions ainsi qu'un petit plan où sont indiqués les plus proches commerces. Sur certains, elle a dessiné un dollar et une tête de mort. Je comprends le message.

		

		« Et surtout, tu n'hésites pas à m'appeler.

		– Ne t'inquiète pas…

		– Tu n'oublies pas d'aller te présenter à M. Delmonte. Et surtout tu le remercies bien…

		– Mais oui… d'ailleurs pourquoi tu ne me le présentes pas toi-même ? Ce serait plus simple, non ?

		– Il est en déplacement. Quand il rentrera, je serai sans doute en voyage de noces. Tu n'oublies pas, hein. Je ne veux pas qu'il pense que ma cousine est mal élevée…

		– Grands dieux ! Je ne laisserai pas faire une chose pareille !

		– Emma !  me gronde-t-elle gentiment. Une dernière chose. Tu devrais sans doute faire un peu plus attention à ton accoutrement… »

		Elle vient de me détailler de haut en bas, comme la gouvernante l'a fait plus tôt. Pourtant, je suis habillée de façon on ne peut plus conventionnelle. Pour une étudiante qui déménage, j'entends. Jeans, Converse, sweat-shirt de ma fac… À croire que les étudiantes françaises déménagent en Chanel. Va savoir… J'ai l'impression que je ne suis pas au bout de mes surprises !


		


	

		

		
2. La rentrée


		Mon rendez-vous est à dix heures, bureau 322. Mme Granchamps m'attend. Elle est tout à fait comme je me l'étais imaginée. Elle respire la sagesse et l'intelligence. Elle est calme, posée, on sent que chacun de ses mots a du sens, qu'il est réfléchi et qu'il mérite qu'on s'y attarde. À l'issue de cet entretien, je saurai si elle accepte de diriger mon mémoire. Cela fait deux mois que je me prépare à ses questions, pourtant, j'ai peur que mes réponses ne lui conviennent pas. Je crois qu'il vaut mieux que je sois sincère, entière…

		Pourquoi le féminisme ? Sûrement parce que je me suis rendu compte que les gens de l'extérieur me traitaient différemment de mon père pour lequel je n'avais jamais eu l'impression d'être une fille… ni un garçon, d'ailleurs.

		Ma mère est morte en couches. C'est rare, dramatique et romanesque, mais ça arrive encore. Personnellement, ça ne me fait ni chaud ni froid, c'est juste un état de fait. Il n'y a jamais eu que mon père et moi. Pas de nouvelle femme, pas de copine… Mon père est une sorte de nerd dans son genre. Sa passion : les dinosaures. Il y consacre la majeure partie de son temps éveillé et je ne serais pas étonnée qu'ils occupent ses rêves également. Il a sans doute rencontré le seul être humain adulte aussi passionné que lui par le sujet. Ils se sont mariés, ont attendu un enfant… Après l'accident, mon père est redevenu le seul paléontologue de la fac de Lansing Michigan. J'ai eu une enfance heureuse. Je passais beaucoup de temps à la fac, dans le labo de papa ou dans le jardin de mes grands-parents. Mon père ne se débrouillait pas trop mal. Bien sûr, quand je vois des photos de moi en robe à fleurs et bottes en caoutchouc, je me dis qu'il a sans doute négligé mon éducation esthétique, mais je n'ai jamais manqué de rien et j'ai toujours été parfaitement satisfaite de mon sort.

		À douze ans, il m'a convoquée solennellement dans la cuisine. Il m'a annoncé que l'heure était venue pour notre foyer de partager les tâches. Dorénavant, je me chargerai du dîner un soir sur deux. Pour le linge, même chose. Quant au ménage, tâche qui nous enchantait autant l'un que l'autre, nous avons décidé d'essayer de maintenir la maison aussi propre que possible et de déclencher un plan d'urgence un samedi tous les quinze jours. Pour toutes ces tâches, il n'y avait qu'une règle fondamentale à respecter. Celui qui faisait avait raison. Concrètement, il était interdit de se plaindre si la viande était trop cuite ou une chemise mal repassée. Ça me semblait naturellement juste et je pensais naïvement qu'il en était de même dans toutes les familles. Mais la réalité m'a rattrapée rapidement. Quand je restais dîner chez mes jeunes amis, je constatais que le partage des tâches entre les générations et même entre les adultes était un mythe. Enfin, je suis injuste, il était existant entre les générations, si la jeune était de sexe féminin, bien évidemment. Je rentrais de ces sorties sur les nerfs, mon père était sidéré. Je pouvais passer des heures à maudire la société, le patriarcat, le soutien-gorge et tout ce que je considérais comme une entrave à la liberté des femmes. Quand j'étais remontée comme ça, mon père me disait de calmer ma « suffragette ». Mais je sais que de son monde, il était d'accord avec moi. Quand je lui ai dit que je voulais consacrer mes études au féminisme, il m'a encouragée. C'est même lui qui m'a proposé d'aller voir comment cela se passait ailleurs. Ce qui m'a amenée à Paris. 

		Moi qui avais peur de cet entretien, je ne peux plus m'empêcher de parler. Mme Granchamps me regarde avec bienveillance. Enfin, je crois. Elle prend des notes. À un moment, elle m'interrompt : 

		« Je vais devoir aller en cours, Mlle Maugham. Je vois bien quelles sont vos motivations, mais j'ai peur qu'il ne nous faille encore un peu de temps pour déterminer votre sujet. Si vous le voulez bien, j'ai noté là quelques cours que vous devriez suivre — enfin, si vous êtes d'accord. Ça vous permettra de rencontrer d'autres étudiants et d'affiner votre projet de recherche. 

		– Ça veut dire que vous êtes d'accord pour suivre mon travail ?

		– Oui bien sûr », dit-elle enfin avant de disparaître.

		Je suis soulagée. Bien sûr, je n'ai pas de sujet, mais j'ai une prof et c'est une pointure, il est hors de question que je la déçoive. Je lis sa prescription, bien décidée à suivre tous les cours. De la littérature, un peu de philo, de la socio… C'est parfait et c'est… maintenant ! Mon premier cours de littérature française va commencer dans une seconde ! Par bonheur, la salle n'est pas très loin et j'échappe à la honte d'arriver en retard pour le premier cours. Je me faufile au moment où la porte se referme. Je m'assois sans réfléchir sur la première chaise libre et écoute religieusement le prof. Il se présente rapidement. C'est un cours de littérature médiévale, un domaine totalement inédit pour moi. Nous allons étudier un roman du XIIe siècle. Je jubile. Je suis à Paris et je vais étudier des textes médiévaux ! Je me tourne vers ma voisine qui vient de sortir son livre. C'est bien ma chance ! Je me suis mise à côté d'une bimbo, une immense blonde, à la bouche et aux ongles rouge sang. Elle porte une robe noire de cocktail… Ce n'est certainement pas elle qui va m'aider… ni me faire bien voir, j'imagine. Le sort veut que le prof, sans doute vampé par ma voisine, vient de lui demander de lire et de traduire l'incipit. Je voudrais rentrer sous terre. Mais Manon, c'est son nom, fait ça avec une facilité déconcertante… et une réelle passion. Le prof est visiblement impressionné. Moi aussi. Je ravale mon jugement hâtif. J'essaierai de lui parler la semaine prochaine, me dis-je en rangeant mes affaires. Mais Manon n'est pas seulement douée, elle est aussi extrêmement sympathique. Elle m'attend devant la salle.

		« Emma ? C'est ça ?

		– Oui.

		– Tu viens déjeuner ? »

		J'accepte avec empressement. Elle fait tout pour me mettre à l'aise. J'apprends qu'elle a passé, elle aussi, pas mal de temps à l'étranger et qu'elle se fait un devoir de guider et d'aider les étudiants dans ce cas. Elle prépare un master de littérature classique, m'explique-t-elle. Les langues mortes, c'est sa grande passion. Ça et la mode ! Et aussi un certain Mathieu, son petit ami, que nous rejoignons au restaurant universitaire. Curieux couple que ces deux-là. Elle, grande et belle comme un mannequin. Lui, petit, mal attifé, un peu gros peut-être… Ils s'embrassent à pleines bouches, passionnément. J'en suis presque gênée. Par bonheur, ils cessent rapidement pour se consacrer au repas et à leur nouvelle camarade et bientôt amie.


		


	

		

		
3. La vie parisienne


		Une semaine déjà que je mène la grande vie ! Je plaisante. Mon existence a tout de celle d'un ermite. Je pars de ma chambre à l'aube et rejoins la fac, puis passe la matinée à la bibliothèque. Ensuite, direction le RU où j'avale, sans la regarder, une viande généralement recouverte de sauce marron au goût neutre. L'après-midi je regagne ma place à la bibliothèque ou participe à quelques cours obscurs de littérature ou d'histoire. Le soir, je me fais des coquillettes au beurre, selon une traditionnelle recette étudiante française donnée par Manon. Je ne m'ennuie pas, non, je n'ai pas le temps. Mais je dois avouer qu'inconsciemment, j'espérais plus de ma vie parisienne. Un peu de folie, peut-être. 

		Je suis toujours seule dans mon grand hôtel particulier. Ça me fait parfois peur le soir quand je rentre. La gardienne est en général partie, il n'y a pas un bruit et toutes les lumières sont éteintes. Je me sens vraiment minuscule dans ce hall immense qui ne résonne même pas sous mes pas. J'ai l'impression, selon les jours, d'être un fantôme ou une cambrioleuse. Quelqu'un, en tout cas, qui n'a pas vraiment sa place dans ce lieu si froid et si solennel.

		À Monceau, je dois dire que je suis remarquablement préservée de l'agitation de la capitale. À tel point que j'en oublie parfois de me réveiller… C'est le cas ce matin et comme tous les matins, je m'étire doucement en me disant que j'ai bien le temps d'arriver à la bibliothèque… Sauf que j'ai rendez-vous avec Mme Granchamps dans trente minutes ! Tant pis pour la douche, j'enfile un jean, des baskets, un tee-shirt et une veste et j'attache mes cheveux en une queue approximative que je qualifierais de tout à fait française. J'attrape mon sac et je m'élance dans les escaliers, pas le temps d'attendre l'ascenseur antédiluvien ce matin. Je saute les trois dernières marches et, après un rapide coup d'œil sur ma droite — pas de gouvernante en vue — j'entame une glissade sur le marbre éblouissant de l'entrée. Jusqu'à ce que ma progression sur le sol soit brutalement freinée. 

		J'ai la tête contre un torse d'homme, j'en mettrais ma main à couper. Deux semaines sans voir âme qui vive et ce matin, irruption d'un torse sur mon chemin ! Le monde est mal fait. Je lève les yeux. L'homme, c'en est un donc, me regarde avec un regard curieux, comme si j'étais un petit chat perdu. Ses yeux sont d'un noir profond, bordés d'une petite fossette. Le genre de regard sur lequel je m'attarderais volontiers. Si je n'étais pas si pressée ! Je me décolle illico de l'inconnu et je file comme une voleuse. 

		« Mme Granchamps est souffrante », me dit-on quand j'arrive à la fac. Je suis bonne pour une journée complète de bibliothèque ! Je n'ai pas la tête à ça. D'abord, il y a le lapin de ma prof, ensuite cette rencontre mystérieuse. Je ne peux m'empêcher d'en parler à Manon devant notre plat de viande marron quotidien.

		« C'est peut-être le proprio, là ? Comment il s'appelle ?

		– Delmonte ? Ça m'étonnerait. Le type que j'ai vu ce matin devait avoir la trentaine, il n'avait rien d'un rentier… Son fils peut-être ?

		– Il avait l'air riche ?

		– Je sais pas trop… Il était en costume…

		– Il y a costume et costume ! Quelle coupe ? Quelle matière ? La veste, combien de boutons ? La chemise ?

		– Un costume… noir avec une chemise grise.

		– Tu m'affliges. Et les chaussures ?

		– Oui, il en avait.

		– Merci. Je pense être tout à fait en mesure de déterminer le patrimoine de cette personne.

		– C'est vrai ?

		– Emma ! Non, évidemment ! Bon sinon, il était mignon ?

		– Ben je crois, oui. Grand, brun, l'air intéressant…

		– Tu vas tenter un truc ?

		– Étant donné que je ne sais pas qui c'est, que je ne sais pas si je vais le revoir, que c'est probablement le fils de mon proprio et que, par ailleurs, je suis à Paris pour étudier et que je n'ai ni le temps ni l'envie de m'amouracher, je dirais que non. 

		– N'empêche, ça fait une heure qu'on en parle…

		– C'est toi qui en parles ! Et puis, c'est normal, c'est à peu près la seule chose qui me soit arrivée depuis que je suis à Paris. »

		Je mens à peine. C'est vrai que l'inconnu m'a fait plus d'effet que je ne veux l'admettre. Mais c'est difficile à dire. C'était vraiment un instant et ça tient plus de la sensation. C'est comme si mon corps gardait en mémoire l'instant où nos deux corps ont été en contact. Je me souviens à peine de ses traits, et l'évocation de ce « corps-à-corps » fait renaître en moi la sensation brutale de chaleur qui m'a traversée. 

		Mais mon engagement pour mes études reste total. Je ne suis pas venue pour ça. C'est définitif.

		Mon vœu est aussitôt exaucé, ma routine reprend de plus belle. Il commence à faire froid à Paris et la nuit tombe de plus en plus vite. Le soir, je lis dans ma chambre. J'ai cru entendre des voix cette nuit sortir de chez Delmonte. Au matin tout était calme, j'ai sans doute rêvé.


		


	

		

		
4. Encore lui


		Ma réflexion est sommaire. Je suis pleine de préjugés. Je ne fais que plaquer des concepts sur des idées toutes faites.

		Jamais je n'avais pris une telle douche. Mme Granchamps ne m'a pas épargnée. Je sors de son bureau, défaite. Je ne suis bonne à rien. En tout cas, pas pour la recherche. Je déteste être ce genre de personne, mais je cours aux toilettes pour pleurer. C'est trop. Deux mois d'étude intenses, de sauce marron loin de chez moi et de ceux que j'aime, pour quoi ? Pour me faire traiter d'idiote superficielle ? J'ai envie de disparaître.

		Au lieu de ça, je décide de passer prendre de la nourriture chez Mac Donald et de manger dans ma petite chambre en regardant un film sur mon ordinateur. J'ai bien mérité une soirée de réconfort. C'est donc l'œil enflé et les bras chargés d'un énorme sac en papier odorant que je franchis la porte de l'immeuble… et que je retombe sur l'inconnu qui, cette fois, s'apprête à sortir. J'ai envie de rentrer sous terre. Il me fixe. Pas du tout comme la première fois. J'ai l'impression d'être un vieux chat incontinent. C'est en tout cas ce que me suggère sa grimace écœurée et je dois dire légèrement méprisante. Je tente un « bonsoir ». Il me jauge longuement puis consent à m'accorder un « Mademoiselle » poli avant de disparaître dans une berline dont une porte arrière s'est ouverte comme par magie. 

		Non mais pour qui il se prend celui-là ? J'enrage en mangeant mes frites sur mon lit. Qu'est-ce qu'il croit ? Que tout le monde peut manger du caviar au dîner ? J'aimerais le voir au RU ce blanc-bec ! Sûrement qu'il n'a jamais mis les pieds à la fac, il n'a probablement pas fait d'études. Ça doit être le genre de fils à papa qui va de golfs en soirées mondaines sans jamais se poser de questions. Monsieur est né riche et beau et méprise tous ceux qui ne sont pas comme lui ! Le type odieux…

		Mais beau. Ça oui, incontestablement. Une beauté naturelle, sauvage presque. J'aimerais le trouver apprêté, trop parfumé ou trop peigné, mais il n'en est rien. Il émane de lui quelque chose d'animal et de profondément masculin. Une force, une énergie… quelque chose d'indéfinissable. Ses yeux sont d'un noir profond, envoûtants, et sa bouche charnue semble prête à mordre ou à embrasser. Son corps est immense. Athlétique. Il est beau, oui. Ce qui le rend encore plus détestable. 

		Ne plus y penser, il n'en vaut pas la peine. En revanche, il faudra que je passe quand même rendre mes hommages à son père si je ne veux pas passer pour une malotrue. 

		Je passe la soirée avec Marceline Desbordes Valmore, prescription de Mme Granchamps pour, dit-elle, assouplir mon jugement. C'est de la poésie. En français qui plus est. J'avoue ce n'est pas ce que je préfère. Malgré tout c'est fascinant. Cette façon de dépeindre la passion, l'oubli de soi… C'est bouleversant… et si exotique.

		Je fais des rêves tourmentés et troublants. Je cours nue dans l'escalier de service mais il ne s'arrête jamais. En bas je distingue l'inconnu qui s'approche inexorablement de la porte de la berline qui l'attend. Je me réveille en sueur, profondément mal à l'aise. Je décide d'arrêter la poésie romantique et les rencontres fortuites dans le hall d'entrée.

		

		C'est ce soir que je vais rencontrer le fameux Delmonte. J'ai décidé de garder mes affaires de cours pour lui montrer quelle étudiante sérieuse je fais. J'ai commencé à étudier les solutions immobilières de cette ville et cela me semble tout bonnement impossible de se loger pour une somme décente. Si je peux encore rester quelques mois ici, ça m'arrangera vraiment. J'ai adopté le look que je prends pour plaire aux profs. Queue de cheval parfaite, qui me donne l'air d'une jeune femme dynamique et saine, jean, chemisier blanc et ballerines bleu marine. Impossible de ne pas me prendre au sérieux.

		Je sonne en préparant mon sourire le plus franc. La porte s'ouvre et c'est à l'autre que mon sourire vient s'adresser. Il me regarde curieusement. 

		« Je viens voir M. Delmonte…

		– De toute évidence, dit-il en m'ouvrant la porte. Entrez, ne restez pas là. »

		Il me fait traverser un vestibule sombre. Je ne sais pas où me mettre. Je suis plantée au milieu du salon. Pas à ma place. J'ai l'impression d'être une de ces filles des émissions de relooking qu'on soumet au regard des passants. Il me regarde. Il s'amuse de mon malaise. Lui au contraire pourrait être n'importe où sans détonner.

		« Votre père n'est pas là ?

		– Vous le trouverez au Père Lachaise.

		– Peut-être aurai-je plus de chance demain ?

		– J'ai bien peur que non. »

		La communication n'est pas son fort. Je dois pourtant continuer. 

		« Quand pourrai-je le rencontrer ?

		– Je crains que ça ne soit pas possible. »

		Bon sang ! Pourquoi y a-t-il fallu que je tombe sur ce type ? Il est bouché ou il veut juste me faire passer un mauvais moment ?

		« Peut-être a-t-il…

		– Il est mort, mademoiselle. Il est enterré au cimetière du Père Lachaise depuis plus de dix ans. »

		J'ai honte. Et je le déteste. Je ne sais quel sentiment l'emporte. Lui, visiblement jubile. Il a toujours les yeux sur moi comme s'il se délectait toujours plus de mon embarras. Je suis toute rouge, c'est sûr. Je vais éclater. Comment peut-on être aussi cruel ? Je vais partir, c'en est trop. Je tourne les talons, furieuse, quand sa main se pose sur mon épaule.

		«  Excusez-moi, je n'ai pas pu résister. Vous étiez si amusante dans votre rôle d'étudiante modèle… Je ne me suis pas présenté. Charles Delmonte. »

		Il m'a tendu une main assurée que je garde stupidement dans la mienne. Je le regarde interloquée. Donc, c'est lui mon propriétaire. Le multimilliardaire de qui tout le monde parle avec déférence. Il me fait asseoir sur une méridienne couverte de velours rouge. Je balbutie :

		« Je suis Emma, la cousine de Lexie, je suis étudiante…

		– Je sais, Mademoiselle Maugham. Je me demandais quand vous alliez vous décider à me rendre visite. Vous buvez quelque chose ?

		– Oui… »

		Je ne sais pas quoi dire. Je suis encore très gênée et bizarrement troublée. C'est tout ce rouge… et cet homme. Ses manières surannées et sa façon de me traiter comme s'il avait vingt ans de plus que moi. Il me tend un verre de ce qui me semble être du vin blanc et s'assied à côté de moi. Je suis presque soulagée. Au moins, je n'ai plus à soutenir son regard. Mais il est vraiment proche, nos corps ne se touchent pas mais nous sommes tellement près que je sens sa chaleur contre moi. Je n'arrive pas à me concentrer, j'ai chaud. Et soif. J'avale le verre d'un trait. C'est trop sucré pour être vraiment désaltérant, mais pas mauvais.

		Oh mon dieu, je crois qu'il vient de s'étouffer ! Je lui tape dans le dos de toutes mes forces. Il tousse, il n'arrive pas à respirer… C'est affreux, je suis en train de tuer mon propriétaire multimilliardaire ! 

		« Arrêtez, Emma par pitié ! Cessez de me frapper, je ne suis pas ce genre de type ! » 

		Je me suis trompée. Il s'étouffe certes, mais de rire. Je le laisse reprendre son souffle.

		« Pardon. J'ignorais que j'avais affaire à une amatrice de château d'Yquem. »

		Note pour plus tard : chercher ce fameux château sur Google. En attendant, je choisis de rire poliment. Recentrons-nous sur nos objectifs : faire bonne impression sur le propriétaire, peu importe son âge et son pouvoir de séduction.

		« Donc vous êtes étudiante ? Vous étudiez quoi ?

		– La sociologie. Je prépare un mémoire sur le féminisme. Enfin sur les féminismes. Je voudrais notamment étudier les différences de perception entre les États-Unis et la France.

		– C'est passionnant, dit-il sans une once d'ironie. »

		Je rêve : il trouve ça réellement intéressant ! Ou il est tellement rompu à la vie mondaine qu'il peut faire semblant de s’intéresser à tout ? J'opte pour la première solution qui me permet de desserrer un peu les dents. Je savoure le fait d'être avec un homme incroyablement beau et riche qui considère mes recherches. Rien de si délirant, finalement.

		« Mais vous-même, Emma, vous considérez-vous comme féministe ? »

		Et il me relance ! Non, vraiment, s'il s'en fichait, il se serait arrêté à « passionnant », il souhaite clairement aller plus loin. Ce n'est peut-être pas le fils à papa inculte que je soupçonnais, finalement. Je décide de me tourner un peu vers lui. Nos genoux se frôlent. C'est un peu gênant, mais je n'ai pas vraiment le choix si je veux le regarder quand je parle. Ce qui semble tout de même plus approprié.

		« Ça va sans doute vous sembler démodé, mais oui, je suis féministe. Je crois que je suis viscéralement féministe. »

		J'ai donné tout ce que j'avais de confiance en moi dans cette petite  phrase. Nos genoux se touchent maintenant. Je ne sais si c'est le vin ou le plaisir de discuter d'un sujet qui m'occupe entièrement mais je suis en feu. Ses yeux m'hypnotisent. J'appuie mon genou contre le sien. Je regarde ses lèvres, je crois qu'à cet instant précis, je pourrais l'embrasser. Mais il poursuit :

		« Diriez-vous que c'est cet engagement féministe qui vous pousse à vous habiller comme un sac ? »


		


	

		

		
5. La chute


		Mais quelle gourde ! Quelle cruche ! Comment ai-je pu croire un seul instant que ce bellâtre arrogant pouvait s'intéresser à autre chose qu'à sa permanente ! J'ai vraiment perdu la tête. Quand je pense que j'ai même songé à l'embrasser ! Il va falloir que je songe à me ressaisir sérieusement. Je suis venue à Paris pour étudier et en aucun cas pour batifoler et encore moins pour servir de fou à un milliardaire blasé. 
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